DESSEIN 

TOUCHANT LA RECERCHE 

DES PLANTES 

DU PAYS DE LANGUEDOC; 

DESDIÉ A MESSIEURS, 
MESSIEURS 

LES GENS DES TROIS ESTATZ 

DUDIT PAYS. 



A MONTPELLIER. 

Par Jean Gillet. 

M. DCV. 


jTITI'l'IT'l 





DESSEIN 


TOUCHANT LA RECERCHE 

DES PLANTES 

DÛ PAYS DE LANGUËDÔCi 

DESDIÉ A MESSIEURS 

LES GENS DES TROIS ESTATZ 

DUDIT PAYS. 

O M M E ainfi foit (Meffieurï) que par l’entfe* 
mife de la fanté le bon jugement fe falTe valoir & 
les fourvoyemens d’efprit foyent empefchez, il me 
femble que l’antiquité lui faifoit tort de la placer 
parmy les fievres, jauiiiffes & autres femblables 
encombres à qui elle drefîbit des autels, attendu 
que fa réputation mérite quelque chofe de plus ôc 
n’a befoin d’abufer de celle folle croyance pour 
maintenir foh honneur : car celle plus que pfécieufe 
perle ne fe met en crédit que par foi-mefme , elle 
attire chafcun par fa naifve douceur, à raifon de (a 
valeur ; il n y a rien qui foit de plus haut pris ^ la 
préfence donne du contentement, & fa perte 
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beaucoup plus de regret. Tout autre bien s’il n’eft 
confit en cette douceur demeure fans faveur , 6c 
ordinairement fans frui£i:. Qui ne fixait que la raifon 
mefme eft troublée en la jouyfiance de fon fceptre 
par l’effort & violence des maladies ? & de quoy 
fervent les vertus durant les eclipfes de cefte 
lumière ? Quant aux biens de dehors & autres du 
corps , c’eft peu de cas au pris de la fanté : oftez 
la d’icy bas, c’eft fai£t de toute liefle. C’eft un 
aime foleil qui met tout en vigueur, un contrepois 
qui remue toutes les pièces & charges ^ tant pu- , 
bliques, que particulières de l’affemblée des 
hommes, de façon que fi elle retiroit à coup & | 

de toutes parts fon influence, tout ce qu’il y a j 
parmy nous de bon & de beau & d’agréable !' 
s’anéantiroit : toutesfois il n’y a rien de plus frefle 
& fubjed à d’avantage d’inconvenients que la i 
fanté, & femble de jour en jour fon eftat empirer 
à mefure que le monde vieillit. Et partant on ne 
fe doit efmerveiller de quoy la Médecine, en la 
proteiftion de qui elle eft , a efté de tout temps en 
honneur , & maniée par les Princes & Roys , & 
a devancé parmi toutes autres fciences, & fi 
tous défirent fe mefler de ceft art, attendu que 
perlbnne ne s’en peut paffer, d’où s’eft enfuyvi 
que les provinces fertilles & heuréufes en remedes, 
comme l’Egypte au dire d’Homere, l’Italie au 
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rapport d’Æfchyle, & la Candie félon que nous 
aprend Diofcoride, ont efté en grand vogue & 
l’ordinaire abord des eftrangers : mais pluftoft nous 
devons premièrement loüer celle confédération 
faiéle par tous les humains fous l’autorité de nature, 
pour la tuition de la fanté & eftabiilTement de la 
Médecine. En après nous efvertuer d’enrichir de 
plus en plus les magafins de fes arfenatz ^ y aportant 
chafeun ce qui ell de fon creu : en troiliefme lieu 
préférer tousjours les remedes aifez à recouvrer , 
aux dilEciles à avoir : & en quatriefme recognoillre 
en nous un delFaut vrayement françois, qui ell de 
prifer ce qui vient de dehors , & mefprifer ce qui 
croill chez nous. Quelques-uns font grand ellat de 
l’Aullriche, Hongrie , Italie ôc Efpagne, pour le 
faièt des plantes : mais j’alfeure hardiment que notre 
Languedoc les furpalfe , foit pour le nombre des 
fortes, foit pour l’abondance & vertu de ce qui y 
croill. Je veux prendre droid par le narré qui fe 
faid des plantes de ces autres provinces. Qui trou¬ 
vons-nous qui ne foit chez nous & meilleur, & à 
quoi nous n’ayons moyen de faire notable addition? 
Je ne fais que fuivre le dire des eftrangers mefme 
qui ont voyagé par cette province en nous taxant 
d’une incroyable nonchalance à faire valoir ce que 
nature nous livre fi franchement, ils recognoifient 
que qa été par une fignalée divine pourvoyance, 
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que la plus fameufe efcolle de Medecîne qui fut 
onques a efté eflevée en la plus médicamenteufe 
province de Tunivers, de façon que ce qu’on dit 
ordinairement que le Turc defcendu en nos plages 
court en nos montagnes, plus pour y cueillir de 
nos herbes & plantes, que pour faire autre capture 
& butin : il a autant de vray femblable du cofté 
du lieu, comme il y en a peu du cofté de la tur- 
quefque avarice. La fertilité de noftre terroir Ôc 
heureufe temperie de noftre air, fe fai£i: aflèz 
cognoiftre par la qualité & quantité de noz bleds, 
vins, paftel, olives, fel & autres fruits, & com- 
moditez qu’on vient quérir chez nous : mais le di¬ 
vers naturel des plantes requérant différent terroir : 
& cela eftant caufe de la defeftuofité qui fe trouve 
ailleurs, nous pouvons dire que comme cefte 
contrée furpaffe toutes nos voifmes en affluence 
de fortes de plantes, auffi que la caufe en eft du tout 
évidente ; car quelle différence de terroir, n’y 
peut on remarquer ? Nous avons des montagnes, 
collines, plaines, vallons ^ foreftz, bocages, 
landes , terres arrables de toutes façons, jardins, 
prairies J & pafturagcs : fonteines , ruiffeaux , ri¬ 
vières & mer : lieux gras, maigres, chauds, froids, 
feçs & humides : bref cefte belle & longue eften- 
due du cofté martitime. Nous n’avons faute finon 
de diligence à faire recerchc de ce que nature y 
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eftalle. Meflîeurs j le floriffant état de celle pro¬ 
vince qui de fi long tems eft en poflellîon d’em¬ 
porter le pris de bien cultiver & traiter la Méde¬ 
cine : la naturelle générofité de vos cœurs à entre¬ 
tenir & eflever l’honneur & le bien du pays, lequel 
fouz le bonheur Ôc conduite d’un fi brave Roy que 
Dieu nous a donné, doit pluftot redoubler que 
prendre relafche ; l’afFedion que je porte à la 
fplendeur de ce Gouvernement où je fuis honoré 
de la profelfion royalle des Plantes ôc charge du 
Jardin ^ qui par authorité du Roy ôc par la faveur 
de Monfeigneur le Gonneftable, Monfeigneur le 
Duc de Ventadour ôc votre ayde j’y ay drelTé, 
m’ont faidü avoir la volonté de vacquer ces années 
paflées à celle recerche , mes pénibles ôc conti¬ 
nuels travaux n’ont efté à ceft effeél: employez en 
vain. J’ay par ce moyen defcouvert plufteurs belles 
ôc rares plantes qui n ont encore efté cogneües ny 
efcrites que je fâche, ôc une infinité d’autres, voire 
de celles qui font en finguliere recommandation ^ 
tant à caufe de leurs divines ôc rares vertus, que 
pour la beauté de leurs fleurs, lefquelles on n’a 
jamais eftimé prendre naiftance en nos montagnes,^ 
qui eft caufe que les ayant veu ailleurs, ôc en 
voulant peupler une partie du Jardin Royal ôc 
Médical de Languedoc drelTé à Montpellier; 
ignorant pour lors quelles priflent leur eftre en 
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cefte province, j’ay efté contreînt les faire ap¬ 
porter de Paris & autres lieux plus efloignez avec 
grands frais & defpens. Je m’affeure que fi je 
continue cette recerche, je decouvriray encor 
plu fleurs autres belles plantes, la figure & briefve 
hilloire defquelles, & de toutes les autres qui fe 
trouvent en Languedoc, avec une facile demonf- 
tration du lieu où elles croiflent : j’efpere dans 
quelques années mettre en lurniere fous voftre 
authorité le tiltre de l’herbier général du pays de 
Languedoc fi je fuis fecouru. 

Cefte recerche (Meflieurs) avec l’impreffion 
dudit herbier, orné & enrichy des pourtraiâs & 
figures des herbes gravées & repréfentées de mefme 
que font celles que je vous ay bien voulu faire 
veoir fur la fin de ce petit difcours,ne peut recevoir 
fa derniere & defirée perfed:ion fans voftre aflif- 
tance, vous proteftant que li j’avois moyen de 
parachever une fi haute entreprife fans implorer 
l’ayde publique, que je ne m’adrefferois fi fou- 
vent à une fi célébré aflemblée que l’œuvre ne fuft 
entièrement parfaid. Mais quoy ? l’exceflive def- 
penfe que j’ay faid & continue journellement de 
faire ^ tant à la fufdite recerche qu’aux grands 
baftiments qu’il a été néceflaire de faire audit 
Jardin, ont tellement efpuifé mes moyens, qu’ils 
m’ont contraint de vendre mon paternel, ôc 
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m’engager de tous collez : de forte qu’il ne me 
refte pour tout héritage qu’une populeufe famille 
fans moyen de l’efleverj & qui feroit contrainte 
de mandier fa vie au cas que je rabandonnafle par 
mort, ce qui eft prefque advenu par plufieurs fois 
defpuis le temps que j’ay entrepris celle pénible 
recerche. Je ne penfe pas (Meiïieurs) qu’ayez 
autre volonté pour le préfent, que celle qu’aviez 
aux penultiefmes Ellatz tenus à Pezenas, dans 
l’aflemblée defquels j’eu l’honneur d’entrer & de 
vous propofer mon deflein & la defpence qu’il 
convenoit faire à la pourfuite d’iceluy. Vous 
m’exhortâtes à celle dite pourfuite, & promilles 
fecours & ayde, laquelle j’implore maintenant ; 
ne foyez caufe (Meffieurs) qu’un œuvre qui vous 
ell tant honorable & profitable à tous ne fe puilTe 
efclorre & loger dans peu de temps dans voz cabi¬ 
nets J & fe faire cognoiltre aux ellrangers qui 
vous en fçauront gré, & feront par ce moyen 
attirez à vifiter vollre Province, en laquelle ils 
verront fur le lieu les plantes qui leur auront ellé 
repréfentées par leurs pourtrai£ls & figures, fe 
tranfportant aux montagnes & lieux de leur naif- 
fance comme quelqu’uns d’iceux ont déjà com¬ 
mencé de faire ces années palTées, & y ont de¬ 
meuré avec moy près de deux moys, ce qui a ellé 
faiél fans defpences, laquelle ell revenue au profit 
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des hoftes de la ville de Merüés, de l’Efperon Ôc 
autres lieux circdnvoifins, où nous nous retirions 
pour coucher & recouvrer des vivres. 

Recevez doncques , s’il vous plaift, à celle 
condition mes travaux, lefquels avec toute humi¬ 
lité je vous ai voué, confacré & defdié, comme 


Voftre humble ferviteur RÎCHEtl DE BELLEVAL, 
Médecin du Roy & Profeffeur Anatomique & 
Botanique en fon üniverfité de Médecine dê 
Montpellier. 
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